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PRESENTATION 

Ce film signé par Julie Deliquet, Sergei Loznitsa, Karim Moussaoui, et Jafar Panahi a été 
réalisé à l'initiative de la 3e Scène, la scène digitale de l'Opéra national de Paris. 

Avec une grande liberté et sans se concerter, chaque artiste a choisi un sujet. Une fois terminés, une 
même thématique semblait réunir leurs films, pourtant si différents formellement : chacun dit à sa 
façon quelque chose du pays et de la société où leur héroïne chante, tout en questionnant les notions 
de représentation et d'interprétation. 

La réunion de ces quatre cinéastes est l'occasion de faire résonner cinéma et spectacle vivant, 
documentaire et fiction, monde d'aujourd'hui et monde d'hier. 

Ce programme de films devait être présenté cette année en Sélection Officielle au Festival de 
Cannes. 



' 

u UIT A L'OPERA
DE SERGEI LOZNITSA 

À partir d'images d'archives, Sergei Loznitsa 
revisite avec humour les soirées de gala 
organisées au Palais Garnier dans les années 50 
et 60. En grande pompe, le Tout-Paris et les 
célébrités internationales de l'époque gravissent 
les marches de l'Opéra devant un public en liesse. 

Avec, entre autres personnalités : Marcel Achard . Brigitte Bardot. Jean-Claude 
Brialy, Bourvil, Maria Callas, Charlie Chaplin, Jean Cocteau, Sacha Dis tel, Sacha 
Guitry, Grace Kelly, Serge Lifar, Michèle Morgan, Patachou, Gérard Philippe, 
Françoise Sagan, Charles Vanel. 

La Reine Juliana des Pays Bas, la Reine Ingrid du Danemark, le Prince Georges de 
Grèce, le Prince Rainier de Monaco, la Reine d'Angleterre Elizabeth Il et le prince 
Philip, le Duc et la Duchesse de Windsor, le Roi Baudouin et la Reine Fabiola, le 
Roi Olav V de Norvège, le roi Gustave VI de Suède, Vincent Auriol, René Coty, 
Jacques Chaban-Delmas, Maurice Couve de Murville, le Général de Gaulle, André 
Malraux, le Chah d'Iran et la princesse Palhavi, Nikita Khrouchtchev, Claude et 
Georges Pompidou, Félix Houphouët Boigny. 

, 



SERGEI 
LOZNITSA 

Sergei Loznitsa est né le 5 septembre 1964 et grandit à
Kiev (Ukraine). En 1987, il sort diplômé en mathématiques 
appliquées de l'École de Kiev. De 1987 à 1991, il travaille 
en tant que scientifique à l'Institut de Cybernétique de Kiev, 
et se spécialise en recherche en intelligence artificielle. 

En 1997, il obtient son diplôme de l'Institut national de la 
cinématographie à Moscou, où il a étudié la réalisation. 

Depuis 1996, Sergei Loznitsa a réalisé 21 films 
documentaires et 4 films de fiction. 

Son premier long métrage Ma joie (2010) est en 
compétition officielle au Festival de Cannes, suivi du film 
Dans la brume (2012), qui est récompensé du prix 
FIPRESCI à la 65e édition du Festival de Cannes. En 2017, 
Sergei Loznitsa présente son troisième film Une femme 

douce en compétition officielle au Festival de Cannes. En 
2018, il reçoit le prix de la meilleure réalisation dans la 
catégorie« Un Certain Regard» au Festival de Cannes 
pour Donbass. 



POUR CETTE CARTE BLANCHE, VOUS AVEZ 

CHOISI DE TRAVAILLER À PARTIR D'IMAGES 

D'ARCHIVES, COMME DANS NOMBRE DE 

VOS TRAVAUX. D'OÙ VOUS VIENT CET 

INTÉRÊT POUR L'HISTOIRE ET LE PASSÉ ? 

C'est Philippe Martin, que j'ai rencontré 
grâce à Jonathan L ittell, qui m'a suggéré 
de travailler à partir des archives de 
l'Opéra. J'ai été inspiré par cette 
proposition, et je crois que nous sommes 
parvenus à créer quelque chose d'à la fois 
léger et beau et qui par la même occasion, 
reflète la nature de l'Opéra de Paris en 
tant qu'institution et son rôle dans la 
société française. D'ailleurs, au moment 
où je vous parle, mis à part mon premier 
projet d'étudiant Aujourd'hui nous allons 

construire une maison, c'est le film le plus 
léger et ludique réalisé. Je définirais le 
genre comme "humoresque" pour utiliser le 
terme musical. 

EN REPRÉSENTANT CE LONG DÉFILÉ DE 

CÉLÉBRITÉS ET « TÊTES COURONNÉES » 

QUI FOULENT LE TAPIS ROUGE DE 

L'OPÉRA, IL SEMBLE QUE VOUS METTIEZ EN 

LUMIÈRE LE CARACTÈRE ÉMINEMMENT 

POLITIQUE DE L'OPÉRA QUI SERAIT AVANT 

D1ÊTRE UNE SCÈNE ARTISTIQUE, UN 

MONUMENT SYMBOLIQUE DU POUVOIR, EST-

CE BIEN CELA ?

Oui. .. et non. L'Opéra de Paris est une 
institution nationale, un trésor national, et 
dans une certaine mesure - en l'absence 
d'un monarque et d'un palais royal - il joue 
le rôle du "temple sacré", un lieu 
emblématique de la fierté et de la joie d'une 
nation, où des dirigeants étrangers sont 
invités pour admirer la manifestation de la 
splendeur culturelle et la gloire nationale. 
Et en même temps, le message le plus 
important du film est que le pouvoir et la 
gloire de l'Art sont plus grands que l'aura de 
n'importe quel politicien ou royauté. 



Lorsque Maria Callas apparaît sur la scène et 
qu'on entend les premières notes de "l'air de 
Rosine", toutes les vedettes du monde politique, 
les monarques et dictateurs réunis dans le 
public tombent dans l'oubli, complètement 
éclipsés par le talent et le charisme de Maria 
Callas. Si l'Opéra est le temple des arts, alors 
l'artiste est Dieu en son temple. Ou alors, pour 
citer Ossip Mandelstam, "ce n'est pas la ville 
de Rome qui subsiste à travers les siècles, mais 
la place des Hommes dans l'univers". 

EN FOCALISANT VOTRE REGARD SUR LES PLUS 
GRANDS DE CE MONDE, VOTRE OBJET D'ÉTUDE 
DÉTONNE AVEC CELUI QUE VOUS AVfZ 
L'HABITUDE DE FILMER : L'UNION SOVIÉTIQUE, LA 
PRÉCARITÉ, LE PROLÉTARIAT ... ET POURTANT VOUS 
ADOPTEZ LA MÊME STYLISATION QUE DANS 
CERTAINS DE VOS FILMS COMME BLOCUS (FILM 
NOIR ET BLANC, MUET AVEC DES 
BRUITAGES). QUE VOULEZ-VOUS MONTRER ? 

Je m'intéresse aux groupes de gens, à la foule. 
Dans la plupart de mes films - qu'ils soient 
documentaires ou fictionnels - la foule est 
un personnage à part entière (Maïdan, 

L'Événement, Austerlitz, Les Funérailles 

d'Etat, Donbass - pour ne citer qu'eux). De 
ce point de vue là, il n'y a pas de 
distinction à faire entre "prolétariat" et 
"aristocratie" - ils ne sont tous que des 
ombres à l'écran et une manifestation de 
la "condition humaine". Et pourtant ce fut 
très rafraîchissant de travailler à partir 
d'images de femmes glamour et d'hommes 
bien nés, d'autant plus que j'ai passé 
l'année dernière à travailler sur les images 
d'archives de l'enterrement de Staline - j'ai 
passé en revue des milliers de gros plans 
de travailleurs soviétiques et de paysans 
pleurant leur leader défunt. Il y a 
certainement plus de diamants dans ce 
film que dans mes 25 précédents ! 

FINALEMENT, À TRAVERS LA •MISE EN SCÈNE• DE 
CES CÉLÉBRITÉS DANS CES COSTUMES ET 
DÉCORS D'APPARAT, N'ESSAYEZ-VOUS PAS DE 
MONTRER QUE LE SPECTACLE EST AVANT TOUT 
JOUÉ PAR LE PUBLIC QUI s'y REND, AVANT DE SE 
JOUER SUR LA SCÈNE ? 

Il faut être deux pour danser le tango. Il y a une 
connection magique qui s'établit entre le public 
et l'artiste - que ce soit lors d'une pièce, d'un 
concert, d'un opéra ou d'un ballet ou bien 
même lors de la projection d'un film. Selon 
moi, les performances live sont essentielles 
pour donner vie à l'art. Ces derniers 
mois de quarantaine ont montré à quel 
point les contenus étaient nombreux et 
variés mais aussi à quel point ils ne peuvent 
remplacer le sentiment de faire partie de 
ce qui se joue lorsqu'on assiste à une 
performance live. Et oui, de ce point de vue là, 
le rôle de spectateur est aussi important que 
celui d'artiste. 



LES DIVAS 

DU TAGUERABT 
DE KARIM MOUSSAOUI 

Karim Moussaoui s'interroge sur ce que serait un 

opéra dans la culture musicale algérienne. 

Accompagné de son équipe de tournage, il part 

dans le désert à la recherche des mystérieuses 

Divas du Taguerabt... 



KARIM 
MOUSSAOUI 

Né en 1976, Karim Moussaoui est l'auteur de 

trois courts métrages et d'un moyen métrage, 
Les jours d'avant, particulièrement remarqué 

(sélections aux festivals de Locarno, 

Clermont-Ferrand, Brive, Grand Prix au festival 

Premiers Plans d'Angers et finaliste aux César 

dans la catégorie « Meilleur film de court 

métrage »). Il est membre fondateur de 

l'association culturelle de promotion du cinéma 

d'Alger, Chrysalide. Il a également été 

responsable de la programmation cinéma à 

l'Institut français d'Alger pendant plusieurs 
années. Son premier long-métrage En attendant 

les hirondelles, lauréat de la Fondation Gan pour 

le Cinéma, a été sélectionné en 2016 à la 

Semaine de la Critique du Festival de Cannes. Il 

prête également sa plume au journal Le Monde 

pour livrer son regard sur le Hirak et son 

évolution en Algérie. 



DÈS L'OUVERTURE DU FILM, IL Y A CE CARTON 
QUI EXPLIQUE LE DON PAR LA CHINE À 
L'ALGÉRIE D'UN OPÉRA ET VOTRE RÉFLEXION:« 
JE ME DEMANDE POURQUOI LA CHINE NOUS A 
OFFERT CE BÂTIMENT ? C'EST PAS COMME SI ON 
PRODUISAIT DIX OPÉRAS PAR AN. JE NE SAIS 
PAS CE QUI PEU RESSEMBLER À UN OPERA ICI ». 

Je me suis posé cette question parce que 
nous avons à Alger et dans d'autres villes en 
Algérie, des bâtiments qui peuvent accueillir 
des opéras, mais nous n'en produisons pas. 
La Chine vient d'offrir à l'Algérie un bâtiment 
moderne mais qui ne répond à aucun besoin. 
Je me suis donc dit que, si l'opéra existe en 
Algérie, il doit avoir d'autres formes. 

EST-CE UNE FAÇON DE CONTESTER UNE FORME 
DE SOFTPOWER DU MONDE OCCIDENTAL QUI 
ÉTABLIT SES RÉFÉRENCES POUR LE RESTE DU 
MONDE ? UNE CONTESTATION DE VESTIGES OU 
COLONIALISME ?

Non c'est plutôt une quête sur les origines de 
l'opéra. Je me dis que les femmes et les 
hommes ont commencé à utiliser les grottes 
avant de construire des temples, les églises 
puis l'opéra tel que nous le connaissons 
aujourd'hui. Je suis parti de ce postulat pour 
construire mon récit en Algérie. Je me suis 
inspiré d'une conversation que j'ai eu avec 
une amie au sujet du film d'Assia Djebar La 

Nouba des femmes du Mont Chenoua et de 
pratiques de femmes du Sahara, à Timimoun, 
qui chanteraient dans des grottes. 

ENTRETI 
AVEC 
KARIM 
MOUSSAOUI 



SAVEZ-VOUS POURQUOI CES FEMMES SE 

RÉUNISSENT DANS LES GROTTES POUR 

CHANTER ? EST-CE POUR L'ACOUSTIQUE DE 

CELLES-Cl OU PARCE QUE C'EST UN LIEU CACHÉ ? 

Le rassemblement qu'on voit dans le film est 
une reconstitution basée sur un témoignage 
qui n'a jamais été confirmé. Mais ces chants 
sont réels, c'est du Taguerabt, une variante 
du Ahellil, chant traditionnel berbère du 
Gourara. Lors de mes recherches, j'ai appris 
qu'en été, dans la région de Timimoun, les 
gens pouvaient se réunir le soir dans ces 
grottes pour profiter de la fraîcheur qui s'y 
trouve. J'imagine qu'ils en profitaient aussi 
pour chanter. 

DANS VOTRE FILM VOUS PARLEZ DES DIVAS, DES 

FEMMES QUI CHANTENT DANS LES GROTTES, 

MAIS IL Y A AUSSI DES HOMMES QUI LES 

ACCOMPAGNENT ... EST-CE UN RITUEL 

TRADITIONNELLEMENT RÉSERVÉ AUX FEMMES ? 

Oui le Taguerabt est un chant qui réunit 
essentiellement les femmes ; un homme ou 
deux peuvent les accompagner pour des 
raisons polyphoniques. Je dirais que l'homme 
apporte les basses fréquences au chant. 

ON EST INTERPELLÉ PAR LE TITRE LES DIVAS DU 

TAGUERABT. LE MOT « DIVA » EST UTILISÉ EN 

MUSIQUE CLASSIQUE POUR DÉSIGNER UNE 

CANTATRICE DE RENOM. QUAND ON 

S'INTÉRESSE À SON ÉTYMOLOGIE, IL SIGNIFIE « 

DIVINE ». AVEZ-VOUS UTILISÉ CE TERME POUR 

RELIER CES FEMMES ET LEUR CHANT À LA 

TRANSE, AU SACRÉ ?

Tout à fait, ce qui m'a frappé en rencontrant 
ces femmes, c'est leur simplicité dans leur 
vie quotidienne, mais une fois réunies pour 
chanter, elles donnent l'impression qu'elles 
sont en contact avec des forces 
surnaturelles. Elles ressemblent à des reines 
de !'Ancienne Égypte. 

EN CONSACRANT UNE GRANDE PARTIE DE VOTRE 

FILM À LA QUÊTE DE CET « ART CACHÉ ». QUE 

TENTEZ-VOUS DE NOUS MONTRER SUR L'ART ? 

Je ne le cherche pas à montrer quoi que ce soit.    
« L'art » est par essence l'expression des points de 
vue sur le beau. Le cinéma permet aussi de le 
montrer en dehors du champ canonique. 

ALORS CONTESTEZ-VOUS L'ACADÉMISME DES 

INSTITUTIONS CULTURELLES QUI DÉSIGNENT 

CE QUI EST DE L'ART ET CE QUI N'EN EST PAS ? 

Je ne conteste rien. L'académisme est une 
référence parmi d'autres. C'est une manière 
de conserver un héritage culturel. Quand on 
est dans un processus de création, on ne 
pense pas à l'institution. 

QUELS PROJETS/ AMBITION AURIEZ-VOUS POUR 
CET OPÉRA D'ALGER ? 

Je ne sais pas, je n'y ai jamais pensé. Mais je 
pourrais y tourner quelques scènes de cinéma. 



A 
DE JULIE DELIQUET 

Dans les couloirs de l'Opéra Bastille et de 

l'hôpital Gustave-Roussy de Villejuif, deux femmes 

incarnent en miroir la maladie. Entre fiction et 

réalité, elles témoigneront des différents rapports 

au tragique et à la représentation. 



JULIE 
DELIQUET 

Après des études de cinéma et à l'issue de sa formation 
au Conservatoire de Montpellier puis à l'École du Studio 
Théâtre d'Asnières, Julie Deliquet poursuit sa formation 
à l'École Internationale Jacques Lecoq. Elle crée le 
Collectif ln Vitro en 2009 et présente Derniers Remords 

avant l'oubli de Jean-Luc Lagarce. 

En 201 1, elle crée La Noce de Brecht, puis en 2013, Nous 

sommes seuls maintenant, création collective. En 2015, 
elle met en scène Gabriel(le), pour le projet «Adolescence 
et territoire(s)» à l'initiative de l'Odéon. En septembre 

2016, elle met en scène Vania d'après Oncle Vania 
d'Anton Tchekhov à la Comédie Française. Elle crée 

Mélanco/ie(s) en octobre 201 7 au Théâtre de la Bastille, 
d'après Les Trois Soeurs et lvanov de Tchekhov. En 2019, 
elle adapte Fanny et Alexandre, d'après le film d'lngmar 
Bergman à la Comédie Française. En 2020, elle adapte 

Un conte de Noël, d'après Arnaud Desplechin, au Théâtre 
de l'Odéon. 



Je ne viens pas du cinéma, mais du théâtre. Je ne 
suis pas non plus une spectatrice assidue d'opéra. 
Pour faire ce film, je me suis donc questionnée sur 
ce lieu. J'avais envie de créer un mélange de fiction 
et de réalité. Et quand j'ai visité l'Opéra Bastille, j'ai 
été frappée par toutes ces portes qui s'ouvrent 
toutes seules, ces chariots, cette fourmilière ... 
Tout cela m'a fait penser à l'hôpital. À ce moment 
là, l'Opéra programmait La Traviata et avec Eric 
Charon, mon co-scénariste, je me suis dit:« c'est 
une œuvre populaire avec une figure féminine 
malade qui va vers la mort ». Ce n'est pas tant le 
sujet de la mort qui m'intéressait que la figure 
mythique de ce personnage féminin qui incarne 
une malade. J'ai donc décidé de suivre deux 
actrices, une qui va jouer la maladie à l'Opéra et 
une autre dans un milieu réel : les couloirs de 
Gustave Roussy remplacent les couloirs de 
Bastille. Cet hôpital est le plus grand centre 
d'Europe de cancérologie à Villejuif. C'était délicat 
car il ne fallait gêner ni les artistes à Bastille, ni 
les malades ou le corps soignant à l'hôpital. On était 

dans un processus très léger, proche du 
documentaire. J'aimais suivre ces actrices dans les 
couloirs labyrinthiques de ces deux endroits et 
partir du documentaire pour tomber ensuite 
pleinement dans la fiction. A l'hôpital, la vie 
fourmille autour et à l'intérieur, c'est un endroit pas 
tout à fait normal. Et avant une représentation, on 
n'est pas non plus dans un état tout à fait normal. 
Toute l'équipe est concentrée, que ce soient les 
costumières, les techniciens, les acteurs ... Comme 
si tous allaient rejouer leur vie. Et je trouve que dans 
un protocole de chimiothérapie, il y a quelque chose 
du même ordre ; c'est-à-dire: on tente un protocole. 

J'ai été émue de suivre le parcours d'Aleksandra 
Kurzak à l'Opéra. J'aime mettre en scène car j'aime 
regarder les acteurs. Avoir une caméra dans les 
loges lors de sa dernière si particulière (car elle 
jouait ce soir-là avec son mari, Roberto Alagna) 
était un moment exceptionnel. Il y avait beaucoup 
de gens, de famille qui défilaient Nous ne nous 
connaissions pas du tout et quand elle est arrivée 
dans la rue pour entrer à l'Opéra, la caméra l'a 

su1v1e alors que l'on ne s'était jamais parlé 
auparavant, c'était très spontané. Cela m'a 
beaucoup touchée. 

Chez ces deux femmes, je trouve qu'il y a une 
tension qui se joue, qui rejoue la vie, avec un 
caractère évidemment plus dramatique dans la 
relevée d'Aleksandra, après la mort de Violetta. 
Aleksandra a l'air très soulagée que la 
représentation soit finie. C'était cette reprise de 
vie qui m'intéressait, comme dans le processus de 
chimiothérapie, qui est un processus pour guérir. 

Je me suis toujours dit que j'irai vers le cinéma 
un jour. C'était vraiment un galop d'essai pour 
moi. J'ai toujours eu peur du côté « en boîte »

d'un film fini, dont la projection se fait dans un 
temps différé du tournage. Au théâtre, ce qui 
me passionne, c'est que le temps présent est 
partagé. Mais j'ai trouvé une vraie jouissance 
de « mettre en boîte » le réel. Pour cela, il faut 
faire le deuil du théâtre. C'est donc une 
expérience qui m'a offert quelque chose que je 
cherchais depuis longtemps. 



DE JAFAR PANAHI 

Jafar Panahi part à la recherche d'une jeune 

femme à la voix d'exception que les autorités 

religieuses iraniennes interdisent de chanter. 



JAFAR 
PANAHI 

En 1992, Jafar Panahi met en scène le téléfilm L'Ami, 

puis est engagé comme assistant d'Abbas 

Kiarostami sur Au travers des oliviers. En 1995, 

d'après un scénario de Kiarostami, il réalise son 

premier long-métrage, Le Ballon blanc, Caméra d'Or 

à Cannes la même année. Il signe ensuite Le Miroir, 

documentaire qui remporte le Léopard d'or au 

Festival de Locarno de 1997. 

Ses films s'attachent à dénoncer l'inégalité et 

l'absence de liberté dans la société iranienne. Les 

multiples dénonciations du réalisateur contre le 

régime iranien lui valent d'être considéré comme un 

cinéaste subversif. Il est condamné à 6 ans de prison 

mais finalement assigné à résidence avec 

interdiction de tourner. 

En dépit des censeurs de son pays, il continue de 

tourner clandestinement et remporte en 2018 le Prix 

du scénario à Cannes pour son film Trois Visages. 



Le cinéma social est un cinéma inspiré du 
"perçu" et du "vécu" du cinéaste . Ce perçu / 
vécu ronge l'âme du cinéaste jusqu'au jour où 
il est enfin reflété dans un film. 

C'est la raison pour laquelle on ne peut dire à
un cinéaste de faire ou de ne pas faire un 
film. Les interdictions ne sont jamais à la 
hauteur de sa résistance et n'arrivent jamais 
à lui fermer toutes les fenêtres qui mènent à 
la réalisation d'un film. Le contraire est tout 
aussi valable ; on lui commande un film et 
cette fois-ci, sa résistance l'empêche de le 
réaliser! 

Il y a trois ans lors du tournage de Trois 
Visages on m'a demandé de faire un court 
métrage pour l'Opéra de Paris. La résistance 
dura deux ans ; il ne faut pas oublier que 

depuis la révolution islamique, l'opéra au 
sens connu du terme n'existe plus en Iran. 
Le palais de l'opéra le plus ancien du 
pays, situé à Tabriz et construit sur le 
modèle européen, ferma ses portes. Il fut 
détruit après la révolution et par décision de 
l'imam du vendredi de la ville qui l'a 
déclaré officiellement lieu de la promotion 
de la corruption et de médiocrité... Le 
bâtiment historique a été remplacé par une 
mosquée... 

Depuis la projection et le succès de 
Trois Visages, j'ai reçu beaucoup de 
messages de jeunes amoureux du septième 
art me disant que le film rappelait 
étonnamment l'histoire de leur vie. C'est par 
la suite que j'ai eu l'idée de ce court et je me 
suis dit qu'il conviendrait peut-être au projet 
de l'Opéra de Paris ... 
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